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NARRATRICE 1 – SHELBY



SHELBY

Je le vois venir. Pluto a repéré la femelle shih tzu dès qu’on est arrivés. Le husky adulte a un faible pour les chiennes plus petites que lui. Je me questionne parfois sur ses motivations. Sans doute un besoin de domination.

Ça ne loupe pas, il essaie de monter la shih tzu.

Une femme hurle. C’est la maîtresse de la chienne qui accourt pour les séparer.

J’attends une minute, parfois les choses se règlent d’elles-mêmes. Pas cette fois, apparemment. Alors j’interviens pour récupérer Pluto.

— C’est votre chien ? me crie la femme.

Son chemisier rouge vif aux coutures vertes m’évoque une tomate géante. Sa shih tzu se laisse volontiers faire. La femme, la cinquantaine bien tassée, ne semble pas avoir compris qu’une aire était réservée aux petits chiens et une autre aux gros, et qu’elle se trouvait dans la mauvaise.

J’attrape Pluto par le collier et y accroche sa laisse.

— Je le tiens, dis-je en détournant l’attention de l’animal avec une friandise, car son attrait pour les femelles miniatures ne concurrence pas sa gourmandise.

— Tant mieux, je ne veux pas d’une portée de huskys, répond l’autre.

J’éloigne Pluto et siffle les deux autres. Stanley, le basset, trottine jusqu’à nous. Bess, une labrador noire, est moins docile. Elle est plus jeune et n’a pas envie de partir. Je parviens, enfin, à l’écarter d’une meute de goldens et de labradors joueurs. Après deux heures passées au parc canin, mes trois compagnons sont haletants, assoiffés et parés pour la sieste.

Pluto et Bess grimpent sans ménagement dans le coffre du SUV. Pendant que je porte Stanley pour l’aider à monter, le husky en profite pour me léchouiller le visage. Voilà pourquoi je ne me maquille pas !

L’un après l’autre, je dépose les chiens chez eux. D’abord Stanley, puis Bess. Je garde Pluto pour la fin, c’est celui qui habite le plus loin. Une fois seule avec lui, je le sermonne.

— Tous les goûts sont dans la nature, je respecte ça. Moi, je préfère les mecs fiables. Moque-toi si tu veux, il n’empêche que je déteste quand un type promet de rappeler et ne le fait jamais.

Je jette un coup d’œil au rétroviseur central, mais ne saurais dire si le husky m’écoute ou non. La banquette arrière est rabattue, il est juste derrière moi, allongé sur une couverture.

— Une majorité de femmes adorent les rebelles, tu t’en doutes. Eh bien, pas moi. Je déteste ça. On pourrait comparer ton faible pour les petites chiennes à mon penchant pour les mecs bien. La shih tzu te plaisait autant que j’adore Paul Rudd. Mais tu sais quoi ? Je ne vais pas pour autant me pointer à Hollywood pour lui courir après. Parce que ce serait de la folie. (Je m’arrête au feu rouge et me tourne vers lui.) Là où je veux en venir, c’est : toi non plus, ne fais pas de folie. La prochaine fois, laisse-les venir à toi au lieu de leur sauter dessus, compris ?

Long regard vide. Non, Pluto n’a pas compris, mais je me sens mieux de l’avoir dit.

Arrivée à destination, j’ouvre à peine le coffre qu’il bondit hors de la voiture pour courir à la porte d’entrée. Il me hurle de me dépêcher.

J’entrebâille la porte, et il se rue aussitôt à l’intérieur, traverse la cuisine et rejoint le couloir. D’habitude, je referme à clé et m’en vais sans attendre, mais aujourd’hui je lui emboîte le pas.

La maison semble dater des années 1960, mais tout l’intérieur a été rénové. Les murs qui séparaient la cuisine, le salon et la salle à manger ont été abattus pour créer un seul grand espace, mais le couloir menant aux chambres reste étroit et obscur. Ils ne pouvaient pas tout refaire non plus, je suppose. Je m’engage dans le couloir. Pluto y aboie devant une porte close.

 

Je voulais seulement aller aux toilettes.

Cette phrase résonne en boucle dans ma tête tandis que mon regard reste braqué sur l’homme étendu à terre. La couleur de sa peau n’a rien de naturel, une sorte de gris terne, comme du ciment. Des hématomes violacés couvrent ses paumes et son cou.

Pluto n’arrête pas d’aboyer. Il sent la mort, comme tous les chiens, et je dois lutter pour l’éloigner du corps. Ce n’est pas simple, ce husky est un tas de muscles. Je le retiens contre ma jambe et tire sur son collier, le forçant à reculer juste assez pour refermer la porte de la salle de bains.

Là, je demeure immobile une seconde, la vision du cadavre gravée dans mon esprit. J’en ai la nausée.

Pluto m’extrait de ma léthargie. Il commence à gémir, à tourner en rond, et parvient à effacer de ma rétine l’image du cadavre. Enfin, presque.

— Tu veux une friandise ?

J’en sors une de ma poche, c’est un bon appât pour attirer Pluto dans la cuisine. Mais j’ai beau faire, mon cerveau reste enfermé dans cette salle de bains. Je nettoie la gamelle d’eau du chien, y verse de l’eau fraîche en provenance du frigo et remplis la gamelle de croquettes. Je suis en mode pilote automatique : je reprends ma routine et j’agis comme s’il n’y avait pas un cadavre dans la pièce d’à côté.

Une fois Pluto occupé par ses gamelles, tout me revient.

Y compris mon envie pressante. Comme je n’ai pas d’autre option, je cours dans la chambre parentale pour en utiliser les toilettes.

Je reviens dans la cuisine avec une seule idée en tête : la police. Il faut alerter la police. J’attrape mon téléphone d’une main tremblante.

— Police secours, bonjour, que vous arrive-t-il ?

La femme semble vive et efficace.

— Je… Un homme est mort, dis-je. Chez lui. Il est mort.

— C’est votre domicile ?

— Non, c’est au 114 Calypso Reef. Il s’appelle Todd Burke.

— Je vous envoie une patrouille. Qui est à l’appareil ?

— Moi ? Euh, je m’appelle Shelby Ryan.

— C’est vous qui avez trouvé M. Burke ?

Je retourne dans le couloir et m’arrête devant la porte de la salle de bains.

— Oui. Je suis entrée dans la maison, et il était là… par terre. Mort.

— Êtes-vous de la famille de M. Burke ?

— Non, je… je promène son chien.

— Son chien ?

— Oui, il a un husky, Pluto. Je le promène, c’est mon job.

— Le chien est-il à côté de vous ?

— Oui.

Je ne vois pas le rapport avec la situation, peut-être cherche-t-elle à faire la conversation. À me calmer.

Au loin, j’entends une sirène.

— Je crois qu’ils arrivent.

— En effet, la police ne va pas tarder. Restez en ligne avec moi en attendant.

Je m’empare de la laisse et l’accroche au collier du chien.

— D’accord, dis-je. Vous savez, je devais juste aller aux toilettes.

— Pardon ?

— C’est comme ça que je l’ai trouvé. Il est dans la salle de bains.

— Je comprends.

J’en doute, mais je n’ai pas le temps de le lui faire remarquer, car le bruit strident qui retentit devant la maison me coupe dans mon élan. Les aboiements de Pluto nous empêchent de poursuivre notre conversation téléphonique. Ses hurlements ne cessent que lorsque la sirène se tait.

— Ils sont là.

— Bien, conclut la voix au bout du fil. La police va prendre le relais.

Pluto lâche un dernier aboiement quand j’ouvre la porte d’entrée. Deux hommes en uniforme sortent de leur voiture. Le chauffeur est le plus jeune, environ mon âge, les cheveux blonds avec une mèche rebelle et le teint hâlé. Un Californien pure souche.

Son coéquipier est plus âgé, plus massif, plus pâle. Voire un peu blafard. Il remonte son pantalon en contournant son véhicule.

Quand ils me rejoignent, je suis devant la maison avec Pluto qui remue frénétiquement la queue, curieux de rencontrer ces nouvelles personnes. Comme s’il avait déjà oublié le cadavre de son maître. Mais je sais qu’il n’a pas oublié. Je lui en parlerai plus tard.

— Shelby Bryan ? demande le policier le plus âgé, un regard de biais pour le chien qu’il garde à bonne distance.

— Ryan. C’est Shelby Ryan.

Correction qu’il ignore.

— Il y a du monde là-dedans ?

— Seulement… le corps.

Tous les deux passent devant moi pour entrer.

Je leur lance :

— Il est dans la salle de bains. Je voulais juste aller au petit coin. C’est comme ça que je l’ai trouvé.

Aucune réponse.

En descendant les marches vers le petit jardinet, je m’aperçois que des voisins observent la scène. Nous sommes dans un quartier résidentiel de Bel Marin Keys, à quarante minutes au nord de San Francisco. Il ne s’y passe pas grand-chose, si ce n’est des histoires d’argent, car, ici, les riverains sont loin d’en manquer. Quoiqu’ils ne soient pas aussi riches que ceux de Sausalito ou Mill Valley ; ils se contentent de Tesla bas de gamme, plutôt que de conduire des voitures de sport.

Je remets en place mes cheveux torsadés en chignon lâche, un geste automatique, en réaction au regard des gens. Je sais bien qu’on se fiche de savoir quelle allure j’ai à cet instant précis, mais je n’y peux rien.

Une autre voiture se gare devant la maison, pas un véhicule de patrouille, mais une simple berline grise sans sirène. Il en émerge une femme grande, peau d’olive et chevelure noire soyeuse, aux immenses yeux marron. La couleur prune de son tailleur-pantalon me rappelle que je n’ai rien mangé depuis longtemps. J’adore les prunes.

Elle s’approche d’un pas décidé.

— Bonjour, je suis l’inspectrice Carla Grady, se présente-t-elle d’une voix douce et régulière, ni trop vite ni trop lentement, comme rompue à l’exercice. Vous devez être Shelby Ryan.

— Oui, c’est moi.

Elle tend la main et laisse Pluto la renifler.

— Et qui voilà ?

— Pluto, réponds-je.

Le vieux policier nous interrompt en ressortant de la maison.

— Il n’y a personne, à part le… (Une pause. Il me regarde.) Défunt. Il est dans la salle de bains du couloir.

Grady opine et se tourne vers moi.

— Voulez-vous bien nous excuser un instant ?

— Je vous en prie.

Elle gratte Pluto derrière les oreilles et ajoute :

— Je reviens tout de suite, on discutera.

Elle ne s’adresse pas au chien, mais à moi. Enfin, je crois.

Avant qu’elle ne s’éloigne, je lui montre la foule qui s’amasse dans la rue.

— Je peux vous attendre derrière, avec le chien ? On commence à avoir du public.

— Bien sûr.

Grady indique au plus âgé des policiers de nous escorter, le temps de rejoindre le jardin. Voyant que la mission n’enchante guère l’agent, j’esquisse un sourire. Ce type m’a tout l’air d’un crétin.

Derrière la maison, le terrain clôturé est divisé en deux par le chemin qui sinue en son centre. Sur la gauche, un patio avec une table et deux sièges. Sur la droite, une petite cour avec une chaise longue et un parasol. Tout est cerné de fleurs et d’arbustes taillés au carré. Aucun doute, Todd Burke a un jardinier. Le panier rempli d’outils de jardinage rutilants aux manches rouge vif n’est là que pour décorer.

Derrière la clôture, un long quai s’étire jusqu’au lagon. Toutes les maisons de Bel Marin Keys disposent de leur propre ponton, la commune a été conçue ainsi. « Propriété au bord de l’eau » est une façon détournée d’annoncer « prix exorbitant ».

Je me dirige vers le patio, m’assieds sur l’une des chaises en fer forgé et contemple l’eau. Le quai de Todd est vide, il est sans doute trop accaparé par son travail pour naviguer. Son entreprise, Prime Wellness, vend des compléments alimentaires cent pour cent bio. Il y en a partout dans la maison. Des produits dérivés aussi. On retrouve le logo de Prime Wellness jusque sur la serviette jetée sur le dossier de la chaise longue.

Grady nous rejoint dans le jardin, cette fois munie d’un petit carnet à spirales. C’est tellement vintage. Je n’ai pas utilisé ce genre de carnet depuis une éternité.

— Merci d’avoir patienté, dit-elle en s’asseyant à mes côtés. C’est très aimable à vous.

J’acquiesce et croise les mains sur mes genoux, sans trop savoir quoi faire.

— Je me sens vraiment très mal, vous savez.

— Mal ?

— Oui, c’est moi qui l’ai trouvé. (Je lance un regard à Pluto qui ne m’a pas quittée depuis que nous sommes ressortis de la maison.) Je suis seulement la dog-sitteuse.

Elle m’adresse un hochement de tête d’un air empathique, mais ses yeux disent autre chose.

— Pourriez-vous reprendre depuis le début ? Comment avez-vous trouvé M. Burke ?

— Je suis venue récupérer Pluto vers 10 heures. C’est mon horaire habituel, et Todd n’est jamais chez lui. Je l’appelle par son prénom : Todd, pas M. Burke. En semaine, il est toujours au bureau, c’est d’ailleurs pour ça qu’il m’a embauchée.

Silencieuse, l’inspectrice me fait signe de poursuivre.

— Pluto m’attendait derrière la porte quand je suis arrivée ce matin, comme d’habitude. Il s’est mis à aboyer dès qu’il m’a entendue, alors j’ai pris sa laisse et on est partis. Généralement, je promène les chiens par trois, je suis donc allée récupérer les deux autres. Ça leur permet de sociabiliser, vous comprenez ? Bien souvent, ils passent leur journée seuls à la maison. Ils sont contents de voir d’autres chiens, c’est bon pour eux.

— Oui, j’imagine.

Je deviens un véritable moulin à paroles. La situation me met mal à l’aise. Il paraît que c’est normal, même pour les innocents. Personne n’est serein devant un agent de police.

— Je les ai emmenés au parc canin du boulevard Novato. En tout, j’ai passé trois heures avec Pluto avant de le ramener ici. Normalement, je ne rentre dans la maison que s’il faut remplir sa gamelle d’eau, mais ce midi j’avais vraiment besoin d’aller aux toilettes.

— Au bout de trois heures, ce n’est pas surprenant.

Je souris timidement. L’inspectrice Grady a l’air gentille, une qualité dans cette profession. Ce n’est pas en malmenant les témoins qu’elle en tirerait quoi que ce soit.

— Pensez-vous que Todd a pu avoir un infarctus ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? s’enquiert-elle.

— Il gisait là, par terre, comme s’il venait de s’effondrer.

Elle ne répond pas à ma question.

— Je ne vous mets pas en retard, j’espère. Vous n’avez pas d’autres chiens à promener ?

Je sors mon téléphone et consulte mon agenda.

— Pas avant 16 heures.

— Ça ne vous dérange pas de rester un peu, dans ce cas ? J’ai encore quelques questions.

— Pas de problème, si je peux vous aider.

— Puis-je savoir comment vous avez rencontré Todd ?

— Il est tombé sur l’un de mes prospectus. Je les distribuais partout, dans les cafés et les boîtes aux lettres. Il m’a dit qu’il avait besoin d’une dog-sitteuse à cause de tout ce qui se passe avec sa femme.

Grady hausse le sourcil. Elle a vraiment d’immenses sourcils.

— Sa femme ?

— Oui. Elle l’a quitté.

 

J’ai rencontré Todd pour la première fois dans le jardinet devant sa maison. Il était de ces adeptes d’une vie ultrasaine, que l’on croise seulement en Californie ou à la télévision. La peau bronzée, douce et soyeuse, quarante ans et pourtant l’air d’en avoir moins, le menton probablement refait. Quelques injections de Botox. Il avait le teint frais, habillé en tenue de sport jusqu’à la casquette qui dissimulait sa calvitie naissante.

— Shelby, présuma-t-il. Ravi de faire votre connaissance. Voici Pluto.

Le husky était en laisse et agita la queue quand je me penchai pour le caresser. J’avais des friandises dans la poche, les chiens les sentent de loin.

— Merci d’avoir fait appel à moi. C’est un très beau husky.

Et c’était à peu près le cas, hormis son léger embonpoint et son pelage un peu terne, j’allais donc devoir surveiller son régime alimentaire et lui faire faire de l’exercice.

Le maître me tendit la laisse et poursuivit la discussion tandis que nous faisions le tour du pâté de maisons.

— J’ai lu dans votre C.V. que vous aviez étudié à Berkeley.

— Je n’ai pas terminé. Je mets de l’argent de côté pour reprendre mes études.

— Moi aussi, j’ai envisagé Berkeley. Finalement, j’ai opté pour Long Beach. Leur filière dédiée aux affaires m’a beaucoup plu. Sans compter la situation géographique, il était difficile de rivaliser.

Il sourit, découvrant des dents si bien alignées qu’elles paraissaient factices. Des facettes, sans doute.

S’il était allé à l’université de Long Beach plutôt qu’à celle de Berkeley, c’était certainement que sa candidature y avait été refusée. Personne ne ferait sciemment un choix pareil.

— Vous avez raison. Je suis déjà allée là-bas, c’est une région magnifique, lui confiai-je.

Ce qu’il prit pour une invitation à me raconter toutes ses années de fac. Le récit déboucha sur le lancement de son entreprise de compléments alimentaires. Rien de tout cela n’était très intéressant, et je n’écoutais que d’une oreille, quand il aborda enfin le sujet de Pluto.

— On l’a accueilli quand il avait six mois, il a trois ans aujourd’hui. Pour un husky, on a connu meilleur chien de garde.

— Combien de fois par semaine souhaiteriez-vous qu’il soit promené ?

— Trois fois, pour commencer. Par exemple, le lundi, le mercredi et le vendredi ?

Je hochai la tête. Cela correspondait à mes disponibilités.

— Pluto a-t-il eu d’autres dog-sitters ?

— Non, c’est une première pour moi. Ma femme s’en occupait, mais elle n’est plus là.

Il n’en dit pas plus sur son épouse. J’en déduisis d’abord qu’elle était décédée. Et j’y crus, jusqu’au jour où je la rencontrai.

 

Mon récit est interrompu par le retour du jeune policier à la mèche rebelle. Il attire l’inspectrice Grady à part, ils chuchotent pour que je ne les entende pas. J’essaie de garder les yeux sur Pluto, assis à côté de moi, mais la curiosité l’emporte. Je lance un regard aux policiers. Grady discute sans me lâcher du regard.

Elle revient et s’assied, ressortant son carnet.

— Excusez-moi de vous avoir fait attendre.

— Il y a un problème ? je demande.

— Mademoiselle Ryan, permettez que je vous pose une question.

Mademoiselle Ryan. Le ton a changé. Il est plus grave et professionnel, et m’incite à me redresser sur mon siège, pour reprendre contenance.

— Bien sûr, je vous en prie.

— Jusqu’où êtes-vous entrée dans la salle de bains ?

— Dans la salle de bains ?

— Oui.

— Je ne suis pas entrée. La porte était fermée, et je l’ai ouverte. Il était là, étendu par terre. Je l’ai vu avant d’entrer dans la pièce.

— Alors vous ne l’avez pas touché ? Pas même pour vérifier s’il était vivant ?

Je secoue la tête.

— Ce n’était pas nécessaire. J’ai bien vu qu’il était mort. Ça paraissait… évident.

Grady écrit dans son carnet et revient à la page précédente pour relire ses notes.

— Quand avez-vous vu Todd vivant pour la dernière fois ?

— Hum, je ne le croise pas souvent. C’était un peu le but, justement. Comme il n’était jamais chez lui, il ne pouvait pas promener son chien. On communiquait généralement par mail. Je lui envoyais mes factures en pièce jointe et écrivais un message si j’avais besoin de lui parler de Pluto. Voilà, en gros.

— Il n’était jamais là quand vous veniez chercher son chien ?

— Non. Comme je viens trois fois par semaine, les lundis, mercredis et vendredis, je pense que ce sont ses jours de travail.

— Qu’en est-il des mardis et des jeudis ? Savez-vous si quelqu’un d’autre promène le chien ?

Oui, je le sais. Mais, à ce stade, j’ai presque envie de mentir. Je veux être utile, mais pas me mêler de cette affaire. Tout cela ne me regarde pas.

Seulement, Grady m’a tout l’air d’une inspectrice futée.

— Oui, sa femme sort Pluto les mardis et les jeudis. Ou son ex-femme. Je ne sais pas exactement.

— C’est Todd qui vous l’a dit ?

Je prends une profonde inspiration et baisse les yeux.

— Non, c’est elle. Je l’ai rencontrée. Ici, dans la maison.

 

Quelques semaines après avoir pris mes fonctions, je vins chercher Pluto comme d’habitude. Il m’attendait juste derrière la porte et aboyait en agitant la queue, comme toujours. Mais, cette fois, il n’était pas seul dans la maison.

Une femme apparut dans l’entrée. Elle était grande et mince, vêtue d’un tailleur Chanel noir et blanc. Son carré blond lumineux était coupé net au menton, et son rouge à lèvres écarlate était assorti aux semelles de ses escarpins Louboutin. Elle portait une tasse de café et affichait une mine sombre.

— Et vous êtes ? interrogea-t-elle.

— Euh, Shelby.

Elle me toisa de haut en bas en sirotant sa boisson.

— Je suis dog-sitteuse, Todd Burke m’a embauchée.

— J’espère que vous avez bien négocié. Todd est un véritable radin.

Je me raclai la gorge, ne sachant quoi répondre.

Elle ricana, son rire situé quelque part entre le tintement d’une cloche et le feulement d’un chat mécontent.

— Venez prendre un café, il est tout chaud.

— Mais je dois…

— Pluto revient à peine du jardin, il peut bien patienter une minute.

Elle tourna les talons pour s’éloigner comme s’il était évident que je lui emboîterais le pas. Aucun chien ne m’attendait dans la voiture, je pus donc la suivre. Je n’avais toujours aucune idée de son identité.

La cuisine était moderne et élégante, toute blanche avec des surfaces brillantes, et des équipements aussi noirs que le sol. J’hésitai sur le seuil de la porte, mais finis par m’asseoir quand elle me désigna un tabouret devant un îlot central massif. Elle me servit une tasse de café et posa du lait d’amande devant moi sans me proposer de sucre. On ne devait pas en trouver chez Todd. Chez les adeptes du bio, le sucre avait aussi mauvaise presse que les cigarettes ou l’héroïne.

À ce moment-là, je pensais encore que sa femme était morte, d’où ma surprise quand elle se présenta.

— Je suis Régina Burke, dit-elle.

Sa sœur ? en déduisis-je, ne voyant pas d’autre possibilité. Elle mit les choses au clair :

— J’ai été mariée à Todd, c’est pour ça que je sais qu’il est pingre. Techniquement, nous sommes toujours mariés. Malheureusement. Mais plus pour longtemps.

— Oh, ravie de vous rencontrer. Il ne m’a pas dit que vous étiez… dans le coin.

— Ce n’est pas étonnant. Pourtant, la moitié de cette maison m’appartient. (Du menton, elle désigna Pluto qui était assis à mes pieds.) Et le chien aussi. Il est à moi. (Comme je ne répondais pas, elle poussa un soupir.) Notre divorce n’est toujours pas réglé à cause de ça. Nous nous battons encore pour la maison. Il veut vendre, moi pas.

— Et Pluto ?

— Le chien, je n’en parle même pas. J’ai droit à des jours de visite. C’est parfaitement ridicule, vous ne trouvez pas ? Au lieu de me rendre l’animal, il a voulu qu’on instaure un planning. Je le promène les mardis et les jeudis, et je peux le garder tous les dimanches.

— Vous devez beaucoup l’aimer, tous les deux. Pluto est un bon chien.

— Oui, c’est vrai. Et c’est le mien. Je l’ai choisi, je lui ai donné un nom, je l’ai dressé. (Elle se dirigea vers une boîte de gâteaux en forme d’os, retira le couvercle et lança une friandise au husky.) Puisque vous passez tant de temps avec lui, parlez-moi un peu de vous.

Un ordre, pas une question.

Je lui dressai un bref résumé de ma vie comme je l’avais fait pour Todd, au sujet de Berkeley et de mon cursus inachevé. Elle m’écoutait sincèrement. Je le voyais à la façon dont elle me regardait droit dans les yeux et réagissait par des hochements de tête ou des mimiques discrètes. Ce qui me poussa à me dévoiler plus qu’il ne l’aurait fallu.

— Vous promenez les chiens pour payer vos études. Ça risque de prendre du temps.

— J’ai deux autres petits boulots. Le week-end, je travaille dans un bar, et je fais le ménage aussi, quand j’ai un peu de temps.

Régina parut impressionnée.

— Vous êtes très active, c’est tout à votre honneur.

— Il le faut bien. Vivre dans la baie, ce n’est pas donné, et encore moins d’y poursuivre des études. Je vis toujours en coloc avec cinq personnes à Berkeley.

Elle retroussa le nez comme si elle sentait une mauvaise odeur.

— Vous ne voulez pas contracter de prêt étudiant ?

— Ce sont des études pour devenir vétérinaire, c’est très cher. Des prêts, il m’en faudrait plusieurs pour cette école.

Régina but une gorgée de café en silence. Son rouge à lèvres devait être d’une grande marque, car il ne laissa aucune trace sur le bord de la tasse. Je sentais son regard scrutateur.

Pluto nous interrompit. Il gémit et me poussa du museau, impatient de sortir.

— Il vous aime beaucoup, observa sa maîtresse en lui adressant un sourire forcé. Je vais vous libérer, tous les deux, vous avez une promenade à faire.

 

Grady m’écoute, mais je suis incapable de jauger sa réaction. Elle reste tellement de marbre que c’en est impressionnant. Peut-être fait-elle du théâtre, mais je m’abstiens de tout commentaire.

— Régina Burke m’a tout l’air d’être un sacré personnage, finit-elle par dire.

J’opine. Une seule pensée pour cette femme tirée à quatre épingles, et voilà que j’ai envie d’ajuster mon tee-shirt et d’épousseter mon short. Nous marquons un long silence. Je m’apprête à raconter ma seconde entrevue avec Régina quand Grady reprend la parole.

— Revenons à nos moutons. Si je vous ai demandé si vous êtes entrée dans la salle de bains, c’est à cause de la position de Todd sur le sol.

— Sa position ? Je ne comprends pas.

— Depuis le pas de la porte, vous n’avez pas dû voir l’impact de la balle.

J’en demeure bouche bée.

— Un impact ?

— Oui, dans le crâne. Petit trou, petit calibre. On ne peut pas l’apercevoir depuis le seuil.

— Mon Dieu, mais c’est affreux ! (Les mains sur les joues, je secoue la tête.) Je n’aurais jamais pensé… Je croyais qu’il était tombé. Peut-être à cause d’une crise cardiaque ou d’un AVC.

L’inspectrice se tait. Le seul son audible provient du lagon dont un bateau fend la surface.

Je découvre mon visage pour regarder Grady, puis Pluto. Il creuse dans une jardinière. D’habitude, je l’en empêche, mais pas aujourd’hui.

— C’est horrible, dis-je.

— Oui. Il fallait bien que quelqu’un découvre le corps, je suis désolée que ce soit tombé sur vous.

— C’est gentil.

— J’ai encore quelques questions à vous poser.

Je me frotte les yeux et la figure, et prends une profonde inspiration.

— Oui, bien sûr. Si je peux vous aider…

Elle entame une nouvelle page de son carnet.

— La porte d’entrée était-elle verrouillée quand vous êtes venue chercher Pluto ce matin ?

— Oui.

— Vous en êtes certaine ?

Je me remémore la scène, quelques heures plus tôt.

— Il aboyait déjà quand je suis arrivée sur le perron. Il le fait toujours, il reconnaît le bruit de ma voiture. Je me souviens d’avoir mis la clé dans la serrure pour ouvrir la porte.

— Vous ne frappez jamais à la porte ? Au cas où Todd serait chez lui ?

Je secoue la tête.

— Non. Il n’est jamais là.

— Êtes-vous entrée ?

— Pas vraiment. Pluto était surexcité, alors j’ai attrapé sa laisse et nous sommes repartis aussitôt.

— Avez-vous refermé à clé en partant ?

— Bien sûr, à chaque fois. Personne ne voudrait m’embaucher si je laissais les portes ouvertes.

Grady prend note de tout ce que je dis. Ou, en tout cas, elle écrit quelque chose.

— Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’inhabituel dans la maison ? Ou à l’extérieur ?

— Je n’en ai pas le souvenir, non.

— Et à votre retour du parc ?

J’y réfléchis un instant. De nombreux habitants du quartier travaillent dans la tech, et beaucoup sont en télétravail, il n’était donc pas surprenant de voir autant de voitures stationnées. En revanche, il n’y avait personne. Parfois, je croise des gens à vélo ou promenant leur chien, mais rien d’anormal ne m’a frappée ce midi.

— Non, rien de spécial.

Grady tourne une nouvelle page de son carnet.

Je m’éclaircis la voix.

— Il y a une chose que je dois vous avouer.

Elle lève les yeux, la main figée.

— Oui ?

— C’est à propos de moi. Je suppose que vous allez vous renseigner à mon sujet.

Comme elle ne réagit pas, je prends cela pour un oui. Il paraît évident que la police s’intéressera à tous ceux qui possèdent la clé de la maison.

— Il m’est arrivé quelque chose à la fac de Berkeley. Une histoire avec un type. (Je m’arrête et guette une réaction, mais Grady reste impassible.) On est sortis ensemble pendant deux mois. Rien d’extraordinaire, en tout cas pour moi. On passait du bon temps, mais je savais que ça ne durerait pas. Lui pensait que si, mais n’a pas jugé bon de me le dire.

» Quand j’ai voulu rompre, il l’a très mal pris. Il a d’abord pleuré, puis s’est mis en colère et a fini par me harceler. Il me suivait en soirée, dans les bars, et même devant ma maison. Mais toujours en public et sans jamais trop s’approcher. Il flirtait avec les limites du légal.

Grady réagit enfin :

— Ce devait être angoissant.

— Oui, ça l’était. Personne ne pouvait m’aider parmi le personnel de la fac, puisque les incidents avaient toujours lieu en dehors du campus. La police m’a conseillé de prendre note de tous les événements, et c’est ce que j’ai fait, mais il ne m’a jamais menacée à proprement parler. Il se contentait de rester là. De m’observer. Je ne pouvais parler à aucun autre homme, encore moins sortir avec quelqu’un, ne sachant pas de quoi il était capable. (Avachie sur ma chaise, je pousse un soupir.) Jusqu’au soir où j’ai trop bu. J’étais au bar, il me surveillait, et dans mon ivresse, j’ai vu rouge. J’en avais plus qu’assez qu’il me suive partout.

— Qu’avez-vous fait ? me demande l’inspectrice.

— Je lui ai jeté une bière à la figure.

— C’est tout ?

— C’était une bouteille en verre. Il l’a reçue en plein visage.

— Ah.

— Comme vous pouvez l’imaginer, ça a dégénéré. La police est intervenue et, malgré mes explications, ils ont conclu que j’étais folle et m’ont arrêtée pour agression…

Les mots exacts du rapport de police me reviennent : « Cette tarée m’a balancé une bouteille à la gueule. »

— Heureusement, j’ai trouvé un bon avocat. Et le juge a été clément, il m’a acquittée, mais le rapport de police doit toujours traîner quelque part. Ainsi que la mesure d’éloignement.

— Une mesure d’éloignement contre vous ? s’étonne Grady.

— Contre nous deux. On ne devait pas s’approcher à moins de cent mètres l’un de l’autre.

— Et ça a fonctionné ? Il a cessé de vous suivre ?

— Oui. Peut-être qu’il craignait de recevoir autre chose à la figure. Toujours est-il que ça a marché.

Elle retourne à la consultation de ses notes, et j’attends, me forçant à rester silencieuse. Je me suis justifiée du mieux que je le pouvais.

Grady lève les yeux pour me demander :

— Avez-vous finalement pu aller aux toilettes ?

Le changement de sujet est brutal, je suis prise de court. Un effet sans doute calculé.

— Pardon ?

— Vous disiez être entrée dans la maison de Todd pour aller aux toilettes. Je pense que l’envie n’est pas passée toute seule.

— Ah, oui. J’ai utilisé celles de la chambre parentale. Quand faut y aller…

Je hausse les épaules, gênée.

— Vous avez donc été dans le hall, la cuisine, la chambre et avez ouvert la porte de la salle de bains du couloir.

— C’est ça.

— Vous n’êtes pas allée ailleurs ?

— Non.

— Jamais ? insiste-t-elle.

— Je ne suis pas sûre de comprendre.

— Nous devons connaître tous les endroits où l’on risque de trouver vos empreintes. Je suppose que vous n’êtes jamais allée dans les autres pièces ?

— Non.

— Jamais ?

— Jamais.

La porte donnant sur le jardin s’ouvre, nous nous retournons toutes les deux. L’homme qui apparaît sur le seuil porte une chemise de police, une paire de gants, des chaussons en plastique par-dessus ses chaussures et un filet autour de la tête. Sans doute un enquêteur de l’équipe scientifique. Il agite un téléphone à l’intention de l’inspectrice.

— Veuillez m’excuser, déclare celle-ci avant de se lever pour le rejoindre.

Je les observe. Il lui montre quelque chose sur l’écran du téléphone, mais je n’entends pas ce qu’ils disent.

Pluto a abandonné sa jardinière et profite à présent d’une sieste dans l’herbe. Pour lui aussi, la journée a été longue. Il doit sentir que son maître est mort.

Grady regagne sa chaise et s’excuse pour l’interruption.

— Je vous en prie, réponds-je.

Elle entame une nouvelle page. Combien de ces carnets remplit-elle par semaine ? Elle doit les acheter par lots.

— Vous avez encore un peu de temps ? s’enquiert-elle.

— Jusqu’à 16 heures.

— Connaissez-vous une certaine Megan ?

Le regard insistant, elle jauge ma réaction. Le téléphone que tenait l’enquêteur devait appartenir à Todd. Il a dû recevoir un appel de Megan.

— Oui. Et il y a autre chose que vous devez savoir.

 

C’était il y a un mois environ. J’étais au parc canin avec Pluto et une femelle doberman du nom de Stella. Une jeune chienne, plus un bébé, mais qui en gardait le comportement. Elle nécessitait une attention toute particulière. Aussi sociable fût-elle avec ses congénères, son côté envahissant exigeait une surveillance de tous les instants. C’est en l’écartant d’un timide dalmatien que je reconnus la femme qui s’approchait.

Régina Burke.

Pas de tailleur Chanel ce jour-là. Simple pantalon en toile, chemise en soie et sandales. Sa queue de cheval était nouée par un foulard à fleurs. Pluto fonça droit sur elle, mais jugea préférable de ne pas lui faire la fête comme il pouvait le faire avec moi. L’instinct, sans doute.

La voyant qui me saluait en s’avançant, je m’inquiétai soudain de mon allure, avec mon tee-shirt froissé et mes cheveux décoiffés.

— Bonjour, madame Burke. Comment allez-vous ?

— Je vous en prie, appelez-moi Régina, je ne suis pas une vieille dame.

J’opinai.

— Régina, d’accord. Il y a un problème ?

— Non, pas du tout. Je devais passer à la maison récupérer des affaires et me suis souvenue que Pluto était avec vous. Je me suis dit que nous pourrions prendre un café quelque part. Enfin, si vous n’êtes pas trop occupée.

Elle regardait Stella, qui cherchait à jouer avec le golden d’un promeneur.

J’aurais dû refuser. Répondre que je travaillais et garder mes distances.

Au lieu de cela, j’acceptai.

— Avec plaisir. Nous pourrions nous installer en terrasse pour que Pluto reste avec nous. Mais je dois d’abord ramener Stella chez elle. (Je désignai la doberman.) Cette chienne ne tient pas en place.

Régina sourit sans que cela n’assèche ni ne craquelle son rouge à lèvres beige impeccable.

— Parfait. Rendez-vous au Peet’s ? Vers Hamilton ?

— Entendu.

Une brève caresse à Pluto, puis elle repartit vers le fond du parc.

Une demi-heure plus tard, nous étions en terrasse devant nos cafés glacés au lait de soja. Pluto était à nos pieds avec une gamelle de crème chantilly offerte par un barista amoureux des bêtes.

— Tout se passe bien avec lui ? demanda Régina en montrant l’animal.

— Très bien. Il est très sociable, je peux le promener avec n’importe quel autre chien. Certains ne sont pas aussi faciles, ils sont plus agités ou restent dans leur coin, mais pas Pluto. C’est une perle.

Quelle pipelette ! Cette femme me mettait mal à l’aise, et pas seulement à cause de son apparence irréprochable.

— Vous m’en voyez ravie. J’ai tout fait pour qu’il se sociabilise dès les premiers mois.

— Ça se voit.

— Mais je ne vous ai pas invitée à boire ce café pour parler de Pluto.

Je m’en doutais. Il fallait être naïve pour croire le contraire. Elle n’avait pas besoin d’une nouvelle amie, et quand bien même, je n’avais pas le profil.

— Ah bon ?

— En fait, j’ai réfléchi à votre situation financière. C’est tellement dommage de devoir accumuler les emplois, tout ça pour reprendre vos études et vivre en colocation.

À l’entendre, elle prenait en pitié ma situation précaire. C’était insultant, mais elle avait le mérite de capter mon attention.

— Où voulez-vous en venir ? répliquai-je.

— Je peux peut-être vous aider. J’aimerais vous proposer un travail. Ce ne serait que le quatrième.

— En quoi consisterait-il ?

— Vous auriez à collecter des informations.

— Au sujet de Pluto ?

— Au sujet de mon mari. (Elle remonta ses lunettes, révélant ses yeux noisette avec un tourbillon de vert et de marron lumineux sous le soleil.) Il gère sa société de compléments alimentaires, comme vous le savez. Sa secrétaire s’appelle Megan. Elle est à la fois assistante et commerciale, puisque tous ses employés doivent être également des commerciaux. C’est la règle.

— D’accord…

— Et je la soupçonne d’être plus que cela.

— Sa maîtresse, vous voulez dire ?

Elle agita la main, ce qui fit cliqueter son épais bracelet contre sa montre.

— Non, enfin, ils peuvent coucher ensemble, je m’en fiche. Tout ce qui m’intéresse, c’est l’argent.

Je trouvais cela un peu facile, vous en auriez pensé autant à ma place, mais je décidai de lui laisser le bénéfice du doute. Après tout, elle avait raison : l’argent peut tout justifier.

Suite à ma discussion avec Régina, je recherchai Megan sur Facebook. Elle s’y présentait en tant que représentante commerciale pour Prime Wellness avec, en photo de profil, le cliché d’une prof de pilates doublée d’un top model en maillot de bain. Le corps aussi sain que Todd, mais en plus jeune, plus naturel et sans Botox. Je ne m’étais jamais vraiment intéressée aux compléments alimentaires, mais ces photos forçaient l’admiration. Est-ce que ça marchait réellement ?

Je cliquai sur le lien de son site Internet qui exposait d’autres photos et plusieurs retours de clients dont elle s’était personnellement occupée. Après avoir lu un premier témoignage, je lui envoyai un mail sous un faux nom. Proche du mien, mais différent.

 

Bonjour ! Je m’intéresse aux produits proposés par Prime Wellness et vous écris pour avoir quelques renseignements. J’habite également dans le comté de Marin.

 

Sa réponse fut presque immédiate.

 

Enchantée de faire votre connaissance, Sheryl ! C’est toujours un plaisir de rencontrer des voisins de cette belle région ! Convenons d’un horaire auquel je pourrais répondre à toutes vos questions. Quelles seraient vos disponibilités ?

 

Comme le vendait son site Internet, Prime Wellness offrait un parcours de services complet. Les consultations étaient gratuites avec un professionnel de santé apte à définir les besoins du client. Par ailleurs, Megan était réactive. Quand je répondis être généralement disponible à l’heure du déjeuner, elle proposa un rendez-vous dès le lendemain.

Le rendez-vous eut lieu dans le patio d’un restaurant vegan. Elle m’y attendait déjà, aussi radieuse que sur ses photos. Je regrettai presque de n’avoir pas suggéré plutôt l’heure du dîner. Au moins, j’aurais eu le temps de me doucher et de changer de vêtements après ma balade canine matinale.

Elle se leva pour me saluer, déployant sa longue silhouette gracieuse. Je redoublai d’efforts pour ne pas trébucher ni renverser quoi que ce soit.

— Ravie de vous rencontrer pour discuter un peu, me dit Megan.

— Hum, plaisir partagé.

— Parlez-moi de vous.

De toute évidence, elle voulait en apprendre plus sur moi pour ensuite l’utiliser dans son argumentaire de vente. Après avoir brièvement exposé mon parcours – le récit de mon lieu de vie et de mon travail fictifs –, je lui servis ce qu’elle attendait.

— Ces derniers temps, je me sens particulièrement fatiguée. Et puis, j’ai des maux de tête. Pas des migraines, mais c’est tout de même douloureux.

Megan compatit d’un signe de tête. Ses grands yeux bleus ne quittaient pas les miens, et, pendant ces quelques instants, j’eus la sensation d’être au centre de l’univers. Elle était douée.

— Avez-vous fait un bilan de santé récemment ? En avez-vous parlé à votre médecin ?

— Oui, il n’a rien décelé d’anormal.

— Vous n’êtes pas la première à me tenir ce discours, hélas ! Rassurez-vous, vous n’êtes plus seule.

Elle tendit la main sur la table pour tapoter la mienne.

Tout en dégustant nos salades de roquette et partageant une part de tarte aux prunes en dessert, elle me parla de certains de ses clients et des bienfaits des compléments Prime Wellness sur leur santé. Une grande partie de son discours était entièrement reprise du site Internet.

Et elle vantait les mérites du fer. C’était chez elle une idée fixe.

— Vous n’imaginez pas l’impact de cet oligoélément sur la santé. Chez les femmes, le taux diminue un peu plus chaque mois, mais les compléments de fer classiques risquent d’augmenter ce taux à l’excès. Frustrant, n’est-ce pas ? Mais je peux vous aider. Tout ce qu’il faut, c’est trouver le bon équilibre. Pas seulement pour le fer, mais pour tout le reste. Ce n’est pas si compliqué.

Je suis payée pour écouter ce discours, je suis payée pour écouter ce discours… En réalité, je n’étais ni fatiguée ni sujette aux maux de tête.

Une fois le repas terminé, j’étais prête à acheter tout ce qu’elle me conseillait. Je voulais lui ressembler, m’habiller comme elle, bouger comme elle et me sentir aussi bien dans ma peau.

La note du déjeuner fut bien moindre que celle de mes compléments alimentaires. Mais je n’eus à payer ni l’une ni l’autre.

 

À ce stade, Grady m’interrompt.

— Si j’ai bien compris, Régina Burke voulait que vous commandiez des produits de l’entreprise de son mari.

— En passant par Megan. C’était tout l’intérêt.

— Pourquoi ?

— Régina soupçonnait son mari d’être un dériveur.

— Un quoi ?

— Selon elle, il détournait une partie du montant des commandes en n’en déclarant qu’une partie. Ainsi, il diminuait le chiffre d’affaires de Prime Wellness. C’est en rapport avec leur divorce, je crois.

— Sans doute, en Californie, c’est la mise en commun des biens qui prime. La moitié de tout ce qu’il possède revient à sa femme.

— Dans ce cas, je comprends mieux. D’après Régina, son mari ne voulait pas qu’elle détienne la moitié de son entreprise, alors il a voulu racheter ses parts. Or, leur montant dépendait de la valeur marchande de la société.

— Combien vous a-t-elle payée pour ces informations ?

— Mille dollars.

L’inspectrice lâche un sifflement.

— Rien que pour passer commande ?

— J’ai cru comprendre que c’était important. Elle avait besoin de savoir précisément quels produits j’avais choisis et à quelle heure j’avais validé le tout pour pouvoir pister la transaction. Elle supposait que Megan déclarait un montant inférieur à la somme payée par le client. La différence se retrouvant ainsi… je ne sais pas où. Ailleurs.

— Megan serait la seule commerciale à le faire ?

— C’est ce que Régina avait l’air de penser, oui.

Grady n’écrit pas dans son carnet. Son regard effleure la surface du lagon. On pourrait presque nous prendre pour deux amies papotant tranquillement dans le jardin. Si l’on oublie le mort étendu non loin derrière nous.

Soudain, elle se lève et s’éloigne, cette fois sans un mot pour moi. Elle s’engouffre dans la maison d’un pas rapide. Pour chasser le souvenir du cadavre de Todd, je la scrute.

Son pantalon ne marque pas un pli. Aucune éraflure sur ses chaussures qu’elle a récemment cirées, peut-être ce matin même. Elle a les ongles courts et propres, vernis d’une couche transparente. Aucune alliance au doigt.

C’est une femme méticuleuse. Ordonnée. Elle prend énormément de notes, ne perd jamais son sang-froid et ne laisse paraître aucune émotion.

Elle trouvera l’assassin de Todd. J’en suis convaincue.

 

Après la commande passée auprès de Megan le jour de notre première rencontre, il y en eut d’autres. Trois en tout, étalées sur plusieurs semaines.

En me proposant ce travail, Régina ne m’avait pas précisé qu’il y aurait plusieurs étapes. Je pensais qu’il s’agirait d’une unique fois. En réalité, après un repas au restaurant, j’avais retrouvé Megan à deux reprises pour boire un café et évaluer mes besoins.

— Pour crédibiliser votre personnage, il faut qu’il y ait un suivi, m’expliqua Régina.

Là encore, nous buvions un café glacé, mais cette fois au Starbucks du centre commercial de Vintage Oaks. Elle reprit :

— Une seule commande falsifiée par Megan peut encore passer pour une étourderie, tandis qu’un dossier entier dont tous les montants sont minorés trahira la récurrence de leurs opérations. (Elle se pencha avec un sourire.) Ou plutôt de leurs fraudes.

— Oui, c’est bien vu, admis-je.

— Alors quel est le problème ?

Régina avait réagi avec un brin d’irritation à mon invitation à boire un café, et, à présent, elle ne cachait plus son agacement. Elle consultait son téléphone toutes les quinze secondes et termina sa tasse alors que je n’avais avalé que trois gorgées de la mienne.

— Je croyais qu’il ne s’agirait que d’une commande, expliquai-je. D’une mission ponctuelle. Chaque fois que je contacte Megan, elle convient d’un entretien pour rediscuter de mes besoins.

Régina me regarda longuement, l’expression dure. Voilà le regard qu’elle devait poser sur son bientôt ex-mari.

— Vous voulez plus d’argent, déduisit-elle.

— Disons que cette histoire me prend plus de temps que prévu.

Il lui fallut un long moment pour me répondre.

— Je vous ai sous-estimée. Ça m’arrive rarement.

— Le temps est une denrée précieuse.

— Combien voulez-vous de plus ?

— Tout dépend. (Je sirotai mon café.) Combien de commandes me faudra-t-il encore passer ?

— Deux ou trois, pour confirmer mes soupçons.

— Ce qui ferait cinq ou six en tout. Dans ce cas, mille cinq cents dollars devraient suffire, hors remboursement des frais engagés.

— Je vous en donne mille.

— Mille deux cent cinquante.

— Marché conclu. (Elle abaissa ses lunettes de soleil et ramassa son sac à main.) Ce n’est pas vétérinaire, que vous devriez faire, mais avocate.

Elle s’éloigna, me laissant seule à table. Je m’emparai de mon téléphone et envoyai un message à Megan pour me plaindre d’un nouveau mal imaginaire.

 

Revenue de son inspection de la maison, Grady écoute mon rapport sur l’assistante. J’ai toute son attention jusqu’au retour de l’enquêteur de l’équipe scientifique. Cette fois, il lui remet des papiers qu’elle parcourt sans plus me regarder.

Si elle n’était pas de la police, j’en serais vexée. Mais ce n’est pas grave. Je n’ai rien fait de mal. Toucher de l’argent en échange de commandes auprès de Prime Wellness n’a rien d’illégal tant que je déclare la somme aux impôts. Et, pour régulariser ma situation, j’ai encore le temps.

— Excusez-nous, finit-elle par me dire. Quels produits avez-vous commandés auprès de Megan, exactement ?

Je dois ouvrir la page du site sur mon téléphone pour retrouver les noms tant ils sont ridicules.

— J’ai pris la Vitamine journalière féminine de santé holistique, le Mélange antistress instantané, l’Humeur féminine rééquilibrée, la Santé cérébrale ultime et le Mélange matin vigueur. Ah, et puis le Si mince et sexy.

Grady lève les yeux vers moi. Je lui rends son regard sans ciller, la défiant d’oser formuler un commentaire.

Elle s’abstient. Les documents qu’elle tient semblent répertorier tous les compléments vendus par Prime Wellness. Elle repère les noms que j’ai énumérés.

— Avez-vous les dates des transactions ?

J’égrène la liste, ainsi que les montants, en anticipant sa prochaine question. Elle en prend note et remet le tout à l’enquêteur, qui me lance un regard noir en s’éloignant.

Ce n’est pas ma faute si la tâche ingrate de retracer mes commandes lui revient, pourtant c’est ce qu’il semble croire. Certaines personnes n’ont pas l’air de comprendre qu’occuper un emploi implique de devoir parfois travailler. Je n’y peux rien, moi.

— Régina a-t-elle partagé ses découvertes avec vous ? Son mari et Megan font-ils réellement de la dissimulation d’actifs ?

— Non, je ne sais pas. Je n’ai jamais posé la question.

L’inspectrice affiche un air dubitatif.

— Ça ne vous a jamais rendue curieuse ? Après l’avoir aidée à mener son enquête ?

— Non.

— Étrange. À votre place, j’aurais voulu savoir. (Elle fait tournoyer son stylo autour de son index, rentrant et sortant la mine avec un cliquetis régulier.) Puis-je vous demander pourquoi ça ne vous intéressait pas ?

— Je voulais rester en dehors de leurs histoires de couple. Ou d’ex-couple, d’ailleurs.

En ce début d’après-midi, le soleil cogne, et Pluto s’est réveillé. Il marche d’un pas lourd jusqu’à la chaise matelassée à l’ombre du parasol. Je m’approche pour m’assurer qu’il va bien.

— Peut-on lui apporter un peu d’eau ?

— Bien sûr, un instant.

L’inspectrice se lève et ouvre la porte de la maison en criant à quelqu’un d’aller chercher une gamelle d’eau pour le chien.

— De l’eau fraîche, dois-je préciser.

Ce qu’elle répète à la personne concernée.

— Personne n’aime boire de l’eau tiède. Pas même les chiens, renchéris-je.

— Compris.

Le jeune policier revient avec la gamelle que je pose sous le museau de l’animal. Ce dernier en lape la moitié avant de se recoucher sur le coussin pour prolonger sa sieste. Ce glouton ne sait pas boire proprement. J’essuie le contour du récipient avec le bas de mon tee-shirt avant de retrouver mon siège.

— D’où vous vient cet amour des chiens ? me demande Grady.

— Tout le monde aime les chiens.

— C’est vrai. (Elle sourit et revient au sujet qui nous intéresse.) Quel moyen de paiement avez-vous utilisé pour régler vos commandes ?

— J’ai payé en liquide.

— En liquide ?

— Ayant donné un faux nom à Megan, j’évitais d’utiliser ma carte de crédit ou mon chéquier, au cas où Todd tomberait dessus.

Je devine les rouages qui s’activent dans l’esprit de l’inspectrice.

Elle commence à comprendre ce que je soupçonne déjà. Certes, Régina a tendu un piège à son mari, mais Megan agit peut-être seule, pour son propre compte, sans que Todd ne soit impliqué. Le paiement en liquide simplifierait ainsi grandement les choses.

Ou alors, Régina a vu juste. Todd est le cerveau de l’opération, Megan exécute les ordres, et ils se partagent l’argent. Ou peut-être bien qu’ils ont une liaison. Voire même les deux.

Grady prend conscience de tout ça et se demande si je suis au courant. Je le suis. Et j’attends qu’elle me pose la question.

Ce qu’elle ne fait pas.

— J’ai demandé qu’on nous apporte des cafés glacés. Le temps se réchauffe.

— Merci, c’est une bonne idée.

La porte de la maison se rouvre, et le jeune policier en ressort. Il brandit un iPad d’un air rayonnant et vient montrer l’objet à Grady. Je la regarde s’éloigner. Elle observe l’écran sur lequel son collègue commence à pianoter. Il s’exclame alors :

— Pas de mot de passe, on a accès à ses mails !

Je prends une profonde inspiration et leur tourne le dos. Je savais qu’ils finiraient par accéder aux mails de Todd. Mais pas si vite.
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